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			AVERTISSEMENT


			 


			Attention, ce roman contient des scènes relatives à la consommation de drogue et à l’addiction pouvant heurter la sensibilité des lecteur∙ices.














			


			RÉCAPITULATIF DE LA SÉRIE




			Chasse au trésor tout risque


			 


			Daisy Carter, une elfe inférieure vivant à Édimbourg, gagne tout juste sa vie en tant que livreuse. Elle est envoyée au château de Neidpath pour livrer un colis à Hugo Pemberville, un haut elfe de renom, célèbre pour ses chasses au trésor. Après lui avoir remis son colis, et pendant qu’elle attend sa signature, il reconnaît l’anneau argenté dans ses yeux. Ce dernier révèle qu’elle est une consommatrice de soie d’araignée, une drogue dangereuse et addictive qui permet à Daisy de contrôler la magie sauvage au fond d’elle. Le comportement d’Hugo change alors du tout au tout, et il lui demande de manière assez grossière de partir. Avant d’obéir, elle remarque des informations concernant l’emplacement d’un médaillon de collier spécial et disparu depuis longtemps.


			Agacée par l’attitude d’Hugo, Daisy suggère à un troll belliqueux nommé Duchesse de quitter son habitat actuel en faveur d’un autre plus plaisant, sous le pont de la demeure ancestrale d’Hugo. Quand ce dernier découvre le pot aux roses, il contacte le patron de Daisy pour lui parler de son addiction aux drogues et s’assurer qu’elle soit virée. En guise de représailles, Daisy utilise les informations sur le collier pour mettre la main dessus avant Hugo.


			Elle l’apporte à un homme nommé Sir Nigel. Impressionné qu’elle soit parvenue à le trouver, il lui propose de participer à une compétition de chasse au trésor visant à localiser des coffres d’or Jacobins. Daisy se rend compte plus tard que le médaillon du collier était enchanté. Comme elle l’a ouvert avant de le remettre à Sir Nigel, elle est désormais la patronne de deux brownies très agaçants : Hester et Otis.


			


			Daisy l’apporte à un homme nommé Sir Nigel. Impressionné qu’elle l’ait trouvé, il lui propose de participer à une compétition de chasse au trésor visant à partir à la recherche des coffres d’or Jacobins. Daisy se rend compte plus tard que le médaillon du collier était enchanté. Comme elle l’a ouvert avant de le remettre à Sir Nigel, elle est désormais la patronne de deux brownies très agaçants : Hester et Otis.


			Daisy et les brownies se joignent à la chasse au trésor de Sir Nigel qui a pour but de réunir trois parties d’une clef magique qui, une fois combinées, révéleront l’emplacement des coffres. De nombreux autres participants font partie de la compétition, y compris Humphrey et Eleanor, un couple amical qui semble prendre la chasse au trésor avec une certaine désinvolture.


			La première partie de la clef se situe au nord de l’Angleterre. Daisy aurait pu mettre la main dessus en premier si elle n’avait pas été retardée quand une autre équipe a été attaquée par un serpent géant. Elle les sauve, mais pendant ce temps-là, Hugo et son équipe de Premiers récupèrent le fragment de clef. Et si Hugo pense au début que Daisy a provoqué l’attaque de serpent dans une tentative délibérée pour blesser ses adversaires, il comprend rapidement la vérité.


			La deuxième partie de clef est située au nord de l’Écosse, dans une cavité cachée derrière une caverne sous-marine appelée Smoo Cave. L’entrée est déverrouillée par un autre participant, Gordon, un ensorceleur qui semble avoir un passif gênant avec Hugo.


			Daisy découvre qu’elle est claustrophobe et panique une fois sous terre. Incapable de continuer à chercher la partie de clef, elle tombe à travers le sol de la grotte et perd connaissance. Quand elle se réveille, une créature ne possédant qu’un seul œil et nommée le Fachan la défie dans un duel à mort. Décidant finalement qu’elle n’est pas une adversaire digne de lui, il lui offre Gladys, une épée sentiente, avant de lui indiquer la sortie de la grotte.


			


			Souffrant du manque de soie d’araignée, Daisy commence à avoir des hallucinations. Hugo la trouve et l’aide à se rétablir, ce qui apaise la colère de Daisy. Elle rejoint ensuite la chasse au trésor pour la troisième partie de clef, située dans l’une des nombreuses maisons d’un homme riche réputé pour son comportement désagréable. Avec l’aide d’Hester et Otis, Daisy découvre que cet homme détient des créatures magiques prisonnières. Elle les libère, se faufile dans la maison et trouve la partie de clef. Avant qu’elle ait pu s’en emparer, cependant, Humphrey apparaît et la prend sous son nez.


			Sans aucune partie de clef, Daisy ne peut, malheureusement, plus participer à la chasse au trésor, seuls Humphrey et Hugo restent dans la compétition. Humphrey lui semble louche, elle décide alors d’épier le moment où les trois parties de clefs sont rassemblées et où l’emplacement des coffres au trésor est révélé. Ils sont sur l’île de Cramond, près d’Édimbourg, qui est uniquement accessible à marée basse, et Daisy s’empresse de s’y rendre.


			Là-bas, elle voit Humphrey attaquer Hugo en utilisant un terrible pouvoir connu sous le nom de magie de sang. Daisy intervient pour le sauver, mais Humphrey parvient à s’échapper. Hugo et Daisy se retrouvent alors piégés sur l’île à la marée montante. Ils cherchent un abri pour rester en sécurité pendant des heures, et Hugo en profite pour révéler que son meilleur ami est mort à cause de son addiction à la soie d’araignée. Daisy, quant à elle, lui confesse qu’elle consomme cette drogue pour pouvoir contrôler sa magie.


			Ils finissent par trouver un moyen de regagner le continent, récupèrent le trésor et s’assurent qu’Humphrey soit arrêté. On propose à Daisy de reprendre son ancien boulot de livreuse, mais à la place, elle préfère devenir chasseuse de trésor à plein-temps.


			


			 


			Désastres assurés


			 


			Daisy est désormais chasseuse de trésor indépendante, mais jusqu’ici, la plupart de ses missions lui donnent l’impression de travailler au service des objets trouvés. Tout change quand une petite fille nommée Sophia la manipule pour la pousser à partir à la recherche d’une poupée qu’elle a récemment perdue. Daisy remonte la piste jusqu’à un sorcier, Mud McAlpine, mais ce dernier refuse de lui remettre la poupée à moins qu’elle ne lui rapporte un morceau d’ongle de pied de troll fraîchement coupé.


			Daisy, Hester et Otis se rendent donc au château de Pemberville, où vit Duchesse, le troll. Daisy retrouve Hugo, qui accepte de l’aider à récupérer la poupée. Avec un morceau d’ongle d’orteil de Duchesse en poche, ils retournent voir Mud McAlpine ensemble. Ce dernier est impressionné de découvrir Hugo à sa porte et retire la barrière magique de son appartement pour les laisser entrer.


			Le sorcier fait ensuite apparaître un parchemin magique censé mener à l’un des treize trésors mythiques de Grande-Bretagne. Le parchemin apparaît presque aussitôt, Sophia arrive et révèle qu’elle est en réalité un esprit malin appelé Zachtum. Daisy apprend alors que les esprits malins sont des créatures diaboliques créées lorsqu’on fait un mauvais usage de la magie de sang dans l’objectif ultime d’accumuler plus de pouvoir. Ils ne peuvent pas être tués, uniquement bannis par les sorciers puissants.


			Zashtum affronte Mud, Daisy et Hugo pour s’emparer du parchemin. Mud finit par réussir à le bannir, mais il est gravement blessé et le parchemin est détruit. Cependant, Daisy a eu le temps de lire une partie de son contenu avant qu’il brûle, et dispose d’assez d’informations pour entamer une chasse au trésor.


			


			Daisy, Hugo et son groupe de Premiers se rendent dans un cimetière rural du pays de Galles où ils pensent que le trésor est enterré – mais ils n’y découvrent qu’une vieille dent de dragon.


			Daisy parvient à interpréter une autre partie du parchemin magique et ils retournent au pays de Galles, accompagnés de l’ensorceleur Gordon Mackenzie, qui a accepté de les aider. Une vieille querelle oppose Gordon et Hugo. En effet, Gordon est à la recherche de Lady Rose, une haute elfe qui s’est volatilisée des années plus tôt. La communauté elfique a toujours soupçonné les parents d’Hugo d’avoir un lien avec sa disparition.


			L’équipe localise le trésor, un plateau d’échecs en or et en argent, mais avant qu’ils aient pu l’emporter, une dragonne apparaît et s’envole avec. Bien conscients que la dragonne pourrait être en danger si des esprits malins sont encore en quête de l’objet, Daisy et Hugo décident de partir à sa recherche.


			Ils se rendent dans une ville non loin de là pour trouver la tanière de la dragonne et se retrouvent face à un esprit malin, Baltar, qui semble persuadé d’avoir déjà rencontré Daisy. Il a l’occasion de la tuer, mais se réfrène sans que Daisy comprenne pourquoi.


			Daisy et Hugo découvrent plusieurs emplacements de tanières de dragons potentiels. Durant leurs périples, leur relation se développe, mais comme Daisy perd le contrôle de sa magie, elle doit prendre de plus en plus de soie d’araignée pour empêcher ses pouvoirs de déborder. À cause de ça, elle refuse de suivre ses sentiments pour Hugo. Par contre, elle accepte de passer trois mois avec lui et son équipe pour apprendre à mieux contrôler son pouvoir quand le plateau d’échecs sera en sûreté. Une fois qu’elle maîtrisera mieux ses pouvoirs, elle pourra commencer à se sevrer de son addiction.


			Aucun dragon ne vit dans la première tanière. Daisy se retrouve séparée d’Hugo et des brownies et croise de nouveau le Fachan. Ils sont attaqués par trois esprits malins, dont Baltar. Daisy utilise Gladys, l’épée que lui a offerte le Fachan lors de leur première rencontre, pour tuer l’esprit malin. Elle suppose que Gladys a des pouvoirs spéciaux qui ont permis d’éliminer Baltar pour de bon.


			


			Daisy retrouve ensuite Hester, Otis et Hugo devant la tanière suivante, où ils découvrent la dragonne qui a pris le plateau d’échecs. Daisy se rend compte qu’un esprit malin a employé la magie pour se faire passer pour Hugo et se retourne contre lui. L’esprit malin lui révèle qu’il est Athair, le plus puissant de son espèce dans ce pays. Il aurait pu tuer Daisy sans mal, mais il la laisse partir après lui avoir murmuré à l’oreille qu’elle est sa fille.


			Après ça, Hugo et Daisy se rendent au British Museum et remettent le plateau d’échecs à Sir Nigel. Il leur révèle que seul un esprit malin peut en tuer un autre. Vu qu’elle a tué Baltar, Daisy commence à croire à ce qu’Athair lui a dit.














			


			Chapitre 1


			 


			Il existait sans doute quelqu’un en ce monde qui aimait les fêtes huppées avec des petits-fours savoureux, du champagne et des notes délicates de Mozart en arrière-plan. Malheureusement, ce n’était pas mon cas – encore moins quand j’avais juste envie de me blottir dans un coin et de mourir.


			— Madame aimerait-elle déguster un blini au blé de sarrasin garni de saumon fumé au bois de chêne, de caviar de béluga, de mousse de betterave et de feuille d’or ?


			Madame aurait préféré de loin un burger bien gras, un bain chaud et douze heures de sommeil ininterrompues. Mais je parvins à sourire au jeune serveur en smoking et à décliner poliment d’un signe de tête. C’était clairement un elfe inférieur, et pour être dans cette salle, il fallait soit être ami avec quelqu’un comme Hugo Pemberville, soit avoir été embauché pour servir l’élite prétentieuse du monde magique.


			J’avais scruté les centaines d’invités bien habillés et pas un seul n’était un elfe inférieur comme moi ou le personnel. D’un autre côté, il était possible que je n’en sois pas un non plus. Je grimaçai et engloutis ma flûte de champagne avant d’en prendre une autre.


			— Je m’ennuie, se plaignit Hester dans mon oreille. Cette fête est vraiment nulle.


			— C’est une réception raffinée et civilisée, Hes, lui répondit Otis.


			— Je n’ai pas envie d’être raffinée ou civilisée, rétorqua-t-elle en reniflant. Je veux m’amuser. C’est la première soirée qu’on passe hors du château de Pemberville depuis six semaines. Je porte ma plus belle robe et je suis à deux doigts de m’écrouler d’ennui.


			


			Elle n’était pas la seule à deux doigts de s’écrouler, même si mes peines étaient plus d’ordre physique. Je me sentais vaciller d’épuisement, tous les muscles de mon corps me faisaient souffrir et mes paupières étaient lourdes. Il me fallait même faire un gros effort pour porter le verre de champagne à mes lèvres. Si je ne faisais pas attention, je finirais sans doute par plonger tête la première dans le bol de punch le plus proche.


			Mes doigts s’égarèrent vers mon sac à main, à l’intérieur duquel étaient nichés trois comprimés de la plus pure des soies d’araignée. Il suffirait que j’en prenne un pour me maintenir éveillée et alerte deux heures de plus, mais j’avais pris ma dernière dose cinq heures à peine plus tôt ; exténuée ou pas, je devais tenir plus longtemps entre mes doses. Il le fallait. J’avais bien conscience que ma fatigue et mes courbatures n’étaient pas uniquement causées par mon nouveau programme d’entraînement ; mon addiction à la soie d’araignée avait pas mal d’effets secondaires.


			Otis vint bourdonner autour de moi avec angoisse.


			— Daisy ? Tu vas bien ?


			— Bien sûr que non, elle ne va pas bien ! rétorqua Hester. Hugo est à l’autre bout de la salle en train de flirter avec une femme très attirante à la robe révélatrice. Et pendant ce temps-là, Daisy est là, à faire tapisserie.


			Elle me donna un coup de coude.


			— Tu devrais te trouver quelqu’un avec qui flirter, toi aussi. Comme ça, Hugo sera jaloux, il se précipitera ici de manière virile et nous sauvera tous de cette fête merdique.


			Je serrai les dents.


			— Je n’ai pas douze ans, Hester, et ce n’est pas le bal de l’école. En plus, jamais Hugo ne quitterait une soirée en traînant quelqu’un derrière lui dans un accès de jalousie ridicule.


			


			Je tournai la tête vers lui. Il était effectivement en grande conversation avec une superbe brune aux cheveux brillants et aux bijoux étincelants qui donnaient l’impression qu’elle descendait tout juste d’un podium. Elle n’arrêtait pas de lui toucher le bras et de se pencher pour lui murmurer à l’oreille, et mon estomac se tordait d’agacement.


			Je détournai les yeux. Je n’avais aucun droit sur Hugo, pas vraiment.


			— En plus, continuai-je, comme tu le sais très bien, on n’est pas venus ici pour profiter de la fête ou flirter. On est là pour le boulot.


			Otis battit des ailes d’un air inquiet.


			— Aucun signe de Sir Nigel. Peut-être qu’il a changé d’avis à la dernière minute et qu’il ne va pas venir.


			— Oui, acquiesça Hester. Il a sans doute décidé de faire quelque chose de plus intéressant de son temps.


			Elle prit une moue boudeuse et ajouta :


			— Comme plier sa collection de nœuds papillon en forme d’origami. Ou regarder de la peinture sécher.


			— Il a dit qu’il viendrait et nous raconterait tout ce qu’il a découvert à propos des esprits malins. Pourquoi ne pas essayer d’aller le trouver, tous les deux ? suggérai-je. Posez des questions autour de vous.


			— Et qu’est-ce que tu feras, toi, si on fait ça ? demanda Hester d’un ton soupçonneux.


			Dans l’idéal, je reposerais mes yeux et jouerais le rôle de tapisserie professionnelle.


			Je repérai une silhouette familière qui se dirigeait vers moi.


			— La même chose, répondis-je. Le dernier qui trouve Sir Nigel est un œuf pourri.


			— Ce sera toi, lança Hester à son frère. Tu es un œuf pourri.


			— Non, c’est toi l’œuf pourri.


			Ne me sentant pas la force de supporter leurs chicaneries, je leur fis signe de partir, puis m’obligeai à afficher un sourire de façade pour accueillir Gordon Mackenzie, l’ensorceleur accompli et ennemi occasionnel d’Hugo.


			


			— Salut, Gordon.


			Il se passa une main tremblante dans les cheveux et m’adressa un bref sourire.


			— Bonsoir, Daisy. J’espérais vous croiser.


			— Vraiment ?


			Ses joues rosirent.


			— Oui, vraiment, assura-t-il en toussant et en remuant les pieds. Je déteste ce genre de trucs. Ces fêtes remplies de gens qui font trop d’efforts pour impressionner leurs pairs. Je n’y suis pas à ma place.


			— Vous devriez parler à Hester. Elle n’est pas impressionnée non plus.


			Il émit un rire surpris.


			— Au moins, je ne suis pas le seul.


			— Clairement pas, lui assurai-je, et mon sourire fut plus sincère, cette fois. Comment allez-vous ?


			— Bien. Je suis occupé, répondit-il en se tortillant d’un pied sur l’autre d’un air mal à l’aise. Et vous ?


			— Pareil.


			Il y eut quelques secondes de silence, puis Gordon baissa les yeux.


			— Je ne suis pas très doué non plus pour faire la conversation, admit-il.


			— Pour être honnête, aucun de nous deux n’est très loquace en ce moment.


			— Ça ne me surprend pas. Vous n’avez pas l’air d’aller très bien, Daisy, fit-il remarquer, avant de grimacer. Pardonnez-moi. Je ne voulais pas me montrer impoli.


			Je lui tapotai le bras.


			— Vous ne l’êtes pas, Gordon, vous êtes juste honnête. Ne vous excusez jamais pour ça. Je suis fatiguée. Je m’entraîne avec Hugo et les Premiers depuis un mois et demi, et c’est dur.


			Je déglutis avec peine et ajoutai :


			


			— Très dur.


			Puis je fléchis les biceps.


			— Mais regardez ! J’ai pris du muscle. Je peux manier mon épée de manière plus assurée et j’arrive à me vider l’esprit pendant neuf minutes entières quand je médite. Il y a du progrès. Un peu.


			Je haussai les épaules, avant de regretter aussitôt ce mouvement quand une vague de douleur me parcourut le dos.


			Je sentis la magie sauvage s’embraser au creux de mon ventre, menaçant de jaillir de mes doigts. Je m’empressai de la réfréner ; ennuyeuse ou pas, ce n’était pas une bonne idée de mettre le feu à la salle avec ma magie hors de contrôle.


			Gordon comprit ce qui avait failli se passer et tendit la main vers moi. Il ne s’était pas enfui en hurlant, au moins.


			— Vous allez bien ? demanda-t-il.


			— Oui, affirmai-je avant de déglutir avec peine. Promis. Je vais bien. C’est plus dur de contrôler mes pouvoirs quand je suis fatiguée, mais j’ai la situation en main.


			— Vous êtes sûre ?


			— Certaine.


			Je bus une autre gorgée de champagne et tentai de faire comme si tout allait bien. Malheureusement, aucun de nous deux ne fut dupe – surtout que la longue tige de mon verre tremblait dans mes mains traîtresses.


			— Vous avez vu Sir Nigel ? m’enquis-je. Je dois lui parler d’un truc.


			— Je crains que non. Je crois qu’il a été retardé à Glasgow.


			Nom d’un petit bonhomme. Ma consternation devait se lire sur mon visage, parce que Gordon se pencha vers moi.


			— Je peux vous aider en quoi que ce soit ?


			Je soupirai.


			— Pas à moins d’être un expert en esprits malins en plus d’être un ensorceleur de renommée mondiale, de pouvoir m’indiquer quelles sont les probabilités pour que l’une de ces créatures ait donné naissance à un enfant, à savoir moi, si je suis condamnée à devenir diabolique ou à mourir de mon addiction à la soie d’araignée dans ce cas, et si mon incapacité à contrôler ma magie est due à mon ADN à cinquante pour cent esprit malin. Et si j’ai une chance de me transformer en meurtrière psychopathe sans le moindre égard pour le bien-être des autres.


			


			Je repris ma respiration.


			Gordon me dévisageait.


			Je baissai les yeux sur mon verre vide.


			— Je ferais mieux d’arrêter de boire du champagne, ajoutai-je.


			Je posai la flûte sur une table avant de la laisser tomber par inadvertance et de la faire voler en éclats.


			Il me dévisageait toujours.


			— Je ne vous en voudrai pas si vous fuyez en courant, Gordon, lui dis-je.


			Il ne bougea pas. Ma tirade l’avait peut-être paralysé de terreur.


			Enfin, il me regarda dans les yeux.


			— Les esprits malins sont créés, Daisy, ils ne naissent pas comme nous. Oui, ils sont l’incarnation du mal, mais vous n’êtes pas ainsi. Vous n’êtes pas quelqu’un de mauvais, et encore moins susceptible de devenir une meurtrière psychopathe que moi. Je ne peux rien vous dire en ce qui concerne votre problème de soie d’araignée, parce que ça ne relève pas de mon domaine d’expertise, mais si Hugo vous entraîne pour vous aider à vaincre votre addiction, vous êtes entre de très bonnes mains. Je ne sais pas si vous en mourrez, mais je suis sûr que vous êtes quelqu’un de bien, et c’est tout ce qui compte, pas l’identité de vos parents.


			Ce fut à mon tour de le dévisager. Gordon avait parlé avec une conviction sereine ; il n’avait pas peur de moi, ne s’était pas montré condescendant et ne m’avait pas dit que tout irait bien. Il s’était contenté de dire la vérité telle qu’il la voyait, et ça comptait plus pour moi qu’il ne le saurait jamais.


			


			— Vous savez quoi, Gordon ? dis-je d’une voix douce. Vous êtes quelqu’un de bien, vous aussi.


			Il se mit à rougir comme une tomate, tritura ses boutons de manchette, s’inclina, puis se mit à reculer.


			— Je vais vous laisser tranquille.


			Épuisée ou pas, je ne pouvais pas le laisser s’en tirer comme ça.


			— Une seconde ! Vous avez dit que vous espériez me croiser. Est-ce que je peux vous aider ?


			Il secoua la tête de manière presque imperceptible.


			— Vous avez déjà assez de pain sur la planche. Ne vous en faites pas pour ça.


			Je croisai les bras.


			— Je ne m’en fais pas, mais je vous écoute.


			Je lui lançai un regard faussement sévère.


			— Franchement, Gordon, j’ai bien besoin d’une distraction, surtout si Sir Nigel ne vient pas. Vous êtes venu à notre secours au pays de Galles, au Nouvel An. Le moins que je puisse faire, c’est vous écouter. Qu’est-ce qu’il se passe ?


			Il se mordilla la lèvre inférieure, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule droite, puis la gauche, avant de se rapprocher de moi en traînant des pieds. Malgré sa nervosité, je décelai une lueur d’espoir dans ses yeux. Il avait vraiment besoin de mon aide.


			— Vous savez que j’enquête sur la disparition de Lady Rose Assigney.


			Il parlait de la haute elfe qui n’avait plus été revue depuis des décennies, et dont la disparition était souvent mise sur le dos des parents absents d’Hugo.


			— Oui.


			— Et vous savez que je n’ai pas réussi à découvrir ce qui lui était arrivé.


			— Elle a disparu sans laisser de traces il y a trente ans, Gordon.


			Il hocha la tête.


			


			— La dernière fois qu’elle a été vue, c’était le 30 mai 1994. Son anniversaire arrive bientôt.


			— Je suis certaine que vous avez fait de votre mieux, mais vous ne pouvez pas faire de miracle, tentai-je de le réconforter.


			— J’ai épuisé presque toutes les options, admit-il.


			Je haussai un sourcil.


			— Presque ?


			Gordon déglutit avec peine.


			— Il existe un objet qui pourrait m’aider à obtenir le fin mot de l’histoire. Je l’ai vu mentionné dans plusieurs livres. C’est un objet magique qui…


			Il s’interrompit, l’air embarrassé.


			— Enfin, disons juste que c’est un objet magique qui m’apporterait peut-être des réponses.


			Je ne me sentais soudain plus si fatiguée.


			— C’est quoi ?


			Il plongea la main dans sa poche de poitrine et en sortit un bout de papier plié. Quand je l’ouvris, je découvris un petit schéma de crâne dessiné à la main. Je fronçai les sourcils.


			— Ce n’est pas un vrai crâne, s’empressa-t-il de préciser. Il est en or et le dessin est à l’échelle.


			Si c’était vrai, il ne faisait que cinq centimètres de haut.


			— OK.


			J’étais à peu près sûre de savoir ce qu’il dirait ensuite, et pour une fois, le frisson d’impatience qui parcourut mes veines n’avait rien à voir avec la drogue. C’était tout à fait ce dont j’avais besoin pour détourner mes pensées de mes problèmes de santé.


			— Je suis spécialisé dans les vieux livres et les runes anciennes, continua-t-il. Je ne suis pas chasseur de trésor… je n’ai aucune expérience dans ce domaine, et à mon avis, si j’essayais, je n’arriverais à rien.


			Mon excitation prit le dessus.


			


			— Vous voulez que je parle à Hugo pour le persuader de partir à la recherche de ce crâne magique. Avec mon aide, bien sûr.


			Gordon cligna des paupières, surpris.


			— Euh… non. J’espérais plutôt que vous accepteriez de partir à sa recherche toute seule.


			Je fus si surprise que je sursautai, évitant de peu de bousculer un autre serveur portant un plateau en argent couvert de nouveaux amuse-bouches compliqués et peu appétissants. Tout le monde demandait toujours Hugo ; c’était lui, le chasseur de trésor acclamé, alors que je n’étais qu’une arriviste peu expérimentée à qui l’on accordait à peine un regard.


			— Moi ?


			— Oui, vous. Vous êtes intelligente, pleine de ressources et puissante. Vous êtes la personne idéale pour chercher le crâne.


			Avant de bomber le torse de fierté devant ses compliments enthousiastes, je penchai la tête et l’observai en plissant les yeux. Mon excitation se dissipa.


			— À combien d’autres chasseurs de trésor vous avez parlé avant moi ?


			— Un ou deux.


			Il n’avait pas essayé de nier, au moins.


			— Un ou deux ?


			Gordon remua d’un pied sur l’autre.


			— OK, admit-il. Peut-être plutôt six.


			— Laissez-moi deviner, lâchai-je d’un ton amer. Les autres ont décliné parce qu’ils ne veulent pas contrarier Hugo. Et vous refusez de demander à Hugo parce qu’il dira certainement non.


			— Vous voyez ? J’avais bien dit que vous étiez intelligente, lança Gordon.


			Son regard était nerveux, mais sincère.


			— On sait tous les deux qu’Hugo refusera juste parce qu’il a peur.


			


			J’éprouvai une pointe de malaise à l’idée de parler d’Hugo dans son dos, et jetai un coup d’œil vers lui. La belle brune était encore à ses côtés, mais il ne la regardait pas : ses yeux étaient tournés vers moi et son expression était indéchiffrable.


			Je hochai la tête.


			— Hugo a peur que votre enquête prouve la culpabilité de ses parents dans la disparition de Lady Rose.


			Ainsi que son meurtre, sans aucun doute.


			— Mais ils n’ont peut-être rien à voir avec ça. À cause de cette enquête, les spéculations au sujet de leur implication ne cesseront jamais.


			— Mais elle pourrait aussi prouver qu’ils n’étaient pas impliqués et les innocenter ! protesta Gordon.


			Je pris une grande inspiration.


			— Vous croyez qu’ils l’étaient ?


			— Honnêtement ? demanda-t-il en haussant les épaules. Je n’en ai aucune idée. Il y a des preuves indirectes, mais rien de concret.


			Il garda les yeux rivés sur moi.


			— Lady Rose avait une famille, elle aussi, Daisy, et elle mérite de tourner la page. Mais la vérité, c’est que je suis à court de pistes à explorer. Si ce crâne magique ne m’apporte aucune réponse, je suis prêt à mettre un terme à cette enquête pour de bon et à annoncer à la grand-tante de Lady Rose, Grace Assigney, qu’on ne saura jamais ce qui s’est passé.


			Je me frottai la nuque. Toute cette affaire autour de la disparition de Lady Rose était compliquée, et je n’avais pas envie de m’impliquer là-dedans si ça pouvait faire du mal à Hugo. Je tenais trop à lui pour ça. Gordon avait raison : Lady Rose devrait être retrouvée, pour que ses restes soient inhumés comme il se doit et que sa famille ait des réponses. Mais ces réponses ne seraient jamais trouvées. La vie était injuste, même quand on avait envie de croire le contraire.


			


			Dans tous les cas, ce n’était ni le lieu ni le moment de prendre ce genre de décision. Je devais attendre d’avoir les idées claires avant d’envisager quoi que ce soit – et parler à Hugo.


			— Envoyez-moi tout ce que vous savez sur le crâne et j’y réfléchirai. Mais, m’empressai-je d’ajouter avant que le plaisir de Gordon devienne trop évident, je ne vous promets rien.


			Il me prit les mains et les serra.


			— Merci, Daisy. Merci mille fois.


			— Ne me remerciez pas encore, grognai-je.


			Je regardai de nouveau vers Hugo, mais il n’était plus là.














			


			Chapitre 2


			 


			Inspire.


			Je rajustai ma prise sur Gladius Acutissimus Gloriae Et Sanguinis – Gladys, pour faire court – et pivotai avant de trancher l’air devant moi.


			Expire.


			J’esquivai et brandis d’un coup la pointe de ma lame en avant.


			Inspire.


			Je fis un pas de côté rapide et levai la lame pour parer.


			Expire.


			Je pivotai sur ma droite, titubai – et plongeai tête la première sur le sol mou. L’acouphène, qui était mon compagnon fréquent depuis des semaines, s’embrasa, émettant une plainte discordante, tandis que tout mon corps tressaillait. Nom d’un petit bonhomme !


			— Merde, lâchai-je.


			Une ombre apparut devant moi et je levai la tête avec effort, obligeant le reste de mon corps à se redresser jusqu’à ce que je sois de nouveau debout.


			— Tu t’es encore déconcentrée, me réprimanda Miriam. Mais au moins, tu n’as pas oublié de respirer, cette fois.


			J’émis un sifflement frustré.


			— Je suis fatiguée.


			Ça sonnait comme une excuse minable, mais c’était la vérité.


			Elle répondit d’une voix à la fois douce et gentille.


			— Je sais. Tu t’entraînes douze heures par jour depuis six semaines, Daisy, ça va forcément laisser des traces. Ta soirée tardive n’a rien dû arranger, mais c’est le rythme d’entraînement qu’Hugo et toi avez décidé d’adopter qui te cause de vrais problèmes. Si je pouvais te noter pour tes efforts, tu serais première de la classe, mais tu dois apprendre à t’accorder des pauses. Tu te surmènes. Tu n’as même pas pris de jour de repos la semaine dernière, alors que c’était ton anniversaire.


			


			J’avais déjà eu des anniversaires et j’en aurais d’autres – si j’arrivais à vaincre cette addiction. Je la regardai dans les yeux.


			— C’est ma meilleure chance de maîtriser ma magie. Si je n’y arrive pas, je ne pourrai jamais me sevrer de la soie d’araignée.


			Mon temps était déjà compté ; comme en attestaient mes mains tremblantes, les effets secondaires de la consommation de drogue sur le long terme commençaient à empirer. Je suivais des cours de magie avec Hugo, de combat à l’épée avec Miriam et de méditation avec plusieurs des Premiers qui vivaient au château de Pemberville – mais je n’avais toujours aucun contrôle.


			— Tu en fais trop.


			— J’ai fait une promesse à Hugo. C’est la faveur qu’il m’a demandée.


			— Il t’en demande trop.


			Je soupirai avant d’essuyer la sueur et la boue sur mon visage.


			— On sait tous quelle est l’alternative.


			Ma magie deviendrait de plus en plus sauvage et je prendrais de plus en plus de soie d’araignée pour essayer de la contrôler. Jusqu’à ce que je finisse par mourir. Je savais que c’était encore l’issue la plus probable, malgré tous mes efforts.


			— Tu t’entraînes pour toi, Daisy ? m’interrogea Miriam. Ou pour Hugo ?


			Je ne répondis pas. Pour être franche, je ne connaissais pas la réponse.


			Elle pinça les lèvres d’un air désapprobateur.


			


			— Vous êtes trop bornés, tous les deux. Ne crois pas que je ne suis pas au courant de toutes ces soirées que tu passes à faire des recherches sur les esprits malins. Athair a très bien pu mentir au sujet de son lien avec toi, mais même s’il a dit la vérité, tout le monde ici se fiche de qui est ton père biologique.


			Ils s’en ficheraient moins si je me transformais en esprit malin, mais je gardai ça pour moi. Je rengainai Gladys dans le fourreau à mon flanc et me penchai pour ramasser ma bouteille d’eau. Après avoir bu plusieurs longues gorgées, je me retournai vers Miriam.


			— Où est Hugo, d’ailleurs ? Je ne l’ai pas vu depuis hier soir.


			Malgré tous mes efforts pour rester éveillée, je m’étais endormie dans la voiture sur le chemin du retour au château de Pemberville, après la fête. Hugo et moi n’avions pas beaucoup discuté, et ça me démangeait de lui parler du crâne en or magique de Gordon – en plus, sa compagnie m’avait manqué, au petit déjeuner.


			Plus je passais de temps avec lui, plus je me sentais à l’aise en sa présence – et il y avait toujours ce frémissement de désir sous-jacent entre nous, que nous nous étions mis d’accord pour ignorer tant que je n’aurais pas réglé mes problèmes. Même moi, je devais admettre que c’était une partie de la raison pour laquelle je me donnais toute cette peine.


			— Il est parti à l’aube en marmonnant quelque chose à propos d’une affaire à régler, répondit Miriam. Je ne sais pas laquelle.


			Je fronçai les sourcils. Depuis la fois où je m’étais infiltrée dans le château de Pemberville pour voler un vieil œuf de dragon, pendant qu’il planifiait de s’esquiver pour les mêmes raisons que moi, nous nous étions donné pour règle de ne plus rien nous cacher. C’était pour ça que je leur avais répété ce qu’Athair m’avait révélé à propos de mon héritage, à lui et aux Premiers.


			


			— Je suis sûre qu’il sera bientôt de retour, m’assura Miriam.


			Je l’espérais.


			— Je passerai le voir à son retour.


			— Va faire une sieste. Je vais m’assurer que quelqu’un te réveillera quand il sera là.


			C’était très tentant. Je posai les yeux sur les tours imposantes du château de Pemberville, avant de les détourner.


			— Je vais courir un peu, d’abord.


			Miriam plissa les yeux.


			— Daisy…


			— Juste pour me vider la tête, m’empressai-je d’ajouter. Je ne me surmènerai pas et je n’irai pas trop loin.


			Elle fit claquer sa langue. Je souris, puis bousculai Hester et Otis pour les réveiller. Ils roupillaient dans un nid improvisé au milieu du sweat que j’avais jeté de côté.


			— Ça vous dit de courir un peu, tous les deux ?


			Hester plissa le nez.


			— Courir ? Va te faire foutre.


			— Moi, je vais courir. Vous pouvez vous asseoir sur mon épaule.


			Otis battit ses ailes iridescentes, s’envola et se mit aussitôt à l’aise. Hester conserva son air renfrogné, mais n’ayant pas envie d’être laissée derrière, elle grimpa sur mon autre épaule.


			— Évite de trop nous secouer, dit-elle en bâillant. J’ai encore besoin de faire un petit somme.


			Elle se nicha contre ma clavicule et se mit à ronfler.


			Je souris et tentai de ne pas me sentir trop envieuse. Puis je fis un signe de tête à Miriam et me mis en route.


			 


			***


			Je n’avais pas vraiment menti à Miriam : j’avais envie de me vider la tête, et de passer un peu de temps loin des rigueurs de l’entraînement. Même si j’allais courir, c’était aussi la meilleure manière de m’éclaircir les idées.


			


			J’avais aussi une autre raison, et une destination précise en tête. Je l’avais aperçue plusieurs fois ces dernières semaines, lors de mes autres joggings, mais de loin. Cette fois, j’allais m’y rendre directement et enfin céder à ma curiosité naturelle. Ce n’était pas loin ; en traversant les bois aux abords des nombreux hectares de terrain d’Hugo, j’y serais en l’espace d’une heure.


			Otis devint plus attentif à notre itinéraire quand je quittai le sentier. Quand j’entrai dans les bois et que le sol devint plus inégal, Hester se réveilla et regarda autour d’elle.


			— On va où ? demanda-t-elle.


			— C’est évident, non ? répondit Otis à ma place.


			Je me faufilai entre les arbres en prenant garde d’éviter les branches basses.


			— Chez Lady Rose ? s’enquit Hester d’une voix basse et stupéfaite.


			— Je crois, répondit son frère.


			Elle me donna un petit coup sur le côté du cou.


			— C’est bien là qu’on va ? Daisy ? Là où vivait Lady Rose ?


			— Oui.


			Je sautai par-dessus un petit buisson et mes pieds s’enfoncèrent dans la boue à l’atterrissage.


			— Tu vas aider Gordon !


			Je secouai la tête.


			— Je n’ai pas encore pris ma décision. Je ne le ferai pas avant d’avoir parlé à Hugo.


			— Elle va aider Gordon, murmura Hester d’une voix forte à Otis. Elle va chercher Lady Rose.


			— Ce n’est pas ce que Daisy a dit, répondit-il.


			— Je sais ce qu’elle a dit. Mais je sais aussi ce qu’elle voulait dire, rétorqua-t-elle d’un ton suffisant.


			— On va juste jeter un coup d’œil à la maison de Lady Rose, Hester, tempérai-je. Ni plus ni moins.


			— Hum hum. Si tu le dis.


			


			J’abandonnai mes efforts pour la persuader et me concentrai plutôt pour rester debout. Il y avait un tas de fougères à éviter, ainsi qu’une multitude de racines noueuses qui pourraient facilement me faire trébucher si je ne faisais pas attention. Pour ne rien arranger, j’étais assaillie par des accès de vertige quand je tournais la tête trop vite. Je serrai les dents, et tentai de repousser cette sensation.


			Au bout d’un moment, j’atteignis un mur en pierre sèche qui délimitait les terres d’Hugo. Il faisait environ deux mètres de haut, sa présence solide et imposante renforçait l’impression qu’il y avait une certaine animosité entre les Pemberville et les Assigney.


			J’émis un sifflement bas et cherchai autour de moi un endroit où grimper plus facilement. Je finis par décider que ce mur était trop fragile pour prendre le risque de l’escalader. Je me tendis et bondis, combinant un effort physique avec un souffle de magie de l’air dirigé avec soin pour me propulser par-dessus. Même mon atterrissage de l’autre côté fut effectué à la perfection. Pas mal !


			Hester et Otis avaient abandonné leur poste sur mes épaules pour voler par-dessus le mur. Je m’attendais au moins à une note d’émerveillement de leur part, après la façon dont j’étais venue à bout de cet obstacle, mais ils regardaient tous les deux le manoir Assigney au bas de la colline plutôt que ma magnificence inimitable.


			Je ne pouvais pas leur en vouloir. Je suivis leur regard et hoquetai. Les dernières volutes de brume matinale s’incurvaient autour du grand bâtiment, des pans de lierre avaient envahi les murs du manoir et de mauvaises herbes broussailleuses longeaient les sentiers et les allées tout autour. De là où j’étais, cet endroit ressemblait à un palais féerique éthéré.


			— Waouh, souffla Hester.


			Waouh, en effet.


			Je restai immobile un instant, à m’émerveiller de la vue. Je ne savais pas grand-chose de Lady Rose ou de sa famille, vu que je ne faisais partie de la communauté elfique que depuis peu, et je n’avais entendu parler d’elle que quelques mois plus tôt. Je savais que le manoir et le terrain des Assigney avaient été entretenus pendant quelques années après sa disparition, mais de toute évidence, ça faisait bien longtemps que plus personne n’était venu ici. Bizarrement, les lieux n’avaient pas l’air désolés ou déprimants ; d’une certaine manière, cet air abandonné les rendait encore plus magiques.


			


			Je frémis, décontenancée par cette prise de conscience. Ça n’aurait pas dû être le cas ; cet endroit devrait être enveloppé d’un lourd voile de tragédie, et pas d’une atmosphère de mystère effervescente.


			Je m’intimai l’ordre de ne pas laisser mes émotions prendre le dessus. Ce n’était qu’une brève mission de reconnaissance, suscitée par ma curiosité. Ni plus ni moins. Je carrai les épaules et courus vers le manoir.


			Je n’avais pas de plan, je voulais juste m’imprégner des lieux et des éventuels fantômes laissés ici par Lady Rose. Une fois devant la maison, j’en fis le tour, m’arrêtant pour regarder par les fenêtres dans le vain espoir de repérer quelque chose d’intéressant. Elles avaient toutes été barricadées avec soin ; il n’y avait rien à voir à part quelques toiles d’araignées accrochées aux vitres.


			— On ferait mieux de partir, me conseilla Otis en frissonnant malgré la douce chaleur du soleil matinal. Il n’y a rien à voir.


			— On pourrait partir, répondit Hester en battant des ailes et en m’adressant un sourire. Ou bien on pourrait s’infiltrer à l’intérieur pour examiner les lieux comme il se doit.


			Otis émit un hoquet choqué.


			— On n’est pas des criminels, Hester !


			— On ne volera rien. On jettera juste un petit coup d’œil.


			— Dis-lui, Daisy, répliqua Otis. Dis-lui qu’on ne fera rien à part retourner au château de Pemberville.


			Je le regardai, puis elle.


			


			— Venez, finis-je par dire. Allons voir la porte de derrière.


			Hester leva les poings en l’air. Otis prit un air abattu.


			— Personne ne vit ici, Otis, fit remarquer Hester. On ne fera de mal à personne en s’introduisant à l’intérieur.


			— On fait toujours du mal à quelqu’un quand on commet un crime, marmonna-t-il.


			Il avait peut-être raison.


			Je me dirigeai vers la porte et m’agenouillai pour examiner la serrure.


			— Tu pourrais l’ouvrir d’un coup de pied, suggéra Hester.


			Ce serait aller trop loin ; et puis je doutais d’arriver à faire plus que laisser une trace de botte sale sur le bois épais. Par contre, la serrure semblait plutôt simple, je devrais être capable de libérer le mécanisme et de l’ouvrir sans causer de dégâts.


			— C’est vraiment une mauvaise idée, gémit Otis pendant que j’invoquais de nouveau la magie de l’air.


			— Chut ! rétorqua Hester. Laisse Daisy se concentrer.


			Que je sois capable d’accomplir cette prouesse prouvait toute l’utilité des leçons de magie d’Hugo. Jusqu’à récemment, ma magie s’apparentait plutôt à un taureau enragé galopant dans un magasin de porcelaine, mais il m’avait enseigné les bénéfices de la délicatesse – et c’était précisément de ce genre de pouvoir que j’avais besoin à cet instant.


			Je retins mon souffle et combinai avec soin les molécules d’air autour de moi pour former un outil fin, invisible. Puis je le poussai en avant, insérant le souffle d’air dans le trou de la serrure. Je fermai les yeux et me concentrai pour introduire l’air dans le mécanisme du verrou et tourner. La porte trembla plusieurs fois et le loquet vibra. Je contractai mes muscles et continuai à tâtonner – moins d’une minute plus tard, j’entendis un cliquetis satisfaisant.


			Un grand sourire triomphant étira mes lèvres et Otis poussa un profond soupir. Je ne le regardai pas ; je me sentais déjà assez fautive sans avoir besoin de voir ma culpabilité reflétée sur son visage. Je me redressai, tournai la poignée, et la porte s’ouvrit avec un long grincement douloureux.


			


			— Tu peux rester dehors, Otis, proposa Hester d’un ton autoritaire.


			Il souffla.


			— C’est hors de question. Je vous accompagne pour m’assurer que vous ne ferez rien de stupide.


			Je ne voyais pas bien ce qu’il s’attendait à ce qu’on fasse de si grave dans la maison des Assigney. Mieux valait peut-être ne pas poser la question.


			Je pris une grande inspiration et passai le seuil.














			


			Chapitre 3


			 


			Nous nous retrouvâmes dans une grande cuisine. Toutes les surfaces étaient couvertes d’une épaisse couche de poussière, depuis le sol jusqu’aux plans de travail en passant par l’énorme cheminée encastrée dans le mur. Plusieurs meubles volumineux étaient cachés sous de grands draps ; je soulevai le coin de l’un d’eux et découvris une armoire en bois remplie de vieille vaisselle et de verres. La poussière s’éleva dans l’air et nous éternuâmes tous les trois l’un après l’autre.


			— J’ai l’impression d’être revenue dans le passé, murmura Hester tout en s’essuyant le nez.


			J’acquiesçai. Je comprenais pourquoi elle murmurait : personne ne pouvait nous entendre, il n’y avait pas âme qui vive dans cette maison, mais j’avais la nette impression qu’en parlant à voix haute, nous perturberions les fantômes endormis dans ce lieu paisible.


			Je laissai retomber le drap sur l’armoire. Mon regard fut attiré par une marque étrange au-dessus de la porte qui menait à l’extérieur ; il y avait un gros trou dans le plâtre, avec des fissures semblables à une toile d’araignée tout autour. Intriguée, je l’examinai en plissant les yeux, avant de hausser les épaules. C’était une vieille structure qui avait été habitée pendant des décennies, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle soit un peu vétuste.


			Je m’approchai d’une porte close qui menait plus avant dans la maison. Je soulevai de la poussière à chacun de mes pas. Ça devait faire des années que plus personne n’était entré ici.


			La porte donnait sur un long couloir avec des cadres couverts accrochés aux murs. À en juger par les traces sur le vieux plancher de chêne, un tapis le recouvrait autrefois. Il avait sans doute été remisé quelque part, et on avait couvert tous les meubles de draps en attendant le retour de Lady Rose. Sauf qu’elle n’était jamais revenue – et rien ne laissait penser qu’elle le ferait un jour.


			


			J’envisageai de prendre le risque de créer une petite boule de feu, pour la faire flotter devant moi et éclairer mes pas. Mais si je perdais le contrôle ne serait-ce qu’une seconde, la maison et tout son contenu risquaient de s’enflammer sans que je puisse y faire quoi que ce soit. Compte tenu de ma tendance récente à perdre le contrôle, je décidai d’opter pour la sécurité et sortis plutôt mon téléphone pour en utiliser la lampe torche. Elle ne diffusait peut-être pas beaucoup de lumière, mais c’était toujours mieux que rien.


			Je tins le téléphone devant moi et avançai avec précaution, en m’efforçant d’ignorer le grincement sinistre des lattes du plancher. Cinq minutes, décidai-je. J’allais me balader ici pendant cinq minutes, pas plus.


			Hester et Otis volaient près de moi ; même Hester ne semblait pas avoir envie de me dépasser. Ils n’avaient sans doute pas peur ; cet émerveillement que nous avions ressenti dehors persistait, malgré l’intérieur assez vicié et lugubre du manoir. Si nous étions réticents à nous précipiter, c’était plus par respect pour le bâtiment et son histoire que par peur ou méfiance.


			Le couloir menait à une autre porte qui donnait sur un vestibule imposant. Autrefois, il ressemblait sans doute à l’entrée magnifique du château de Pemberville, bien qu’à plus petite échelle. Il y avait cinq portes closes, un escalier en colimaçon et plusieurs autres meubles couverts de draps poussiéreux.


			Je me tournai vers les brownies, l’air interrogateur. Otis haussa les épaules d’un air contrarié, mais Hester indiqua la porte la plus proche. Je pinçai les lèvres, puis approchai et l’ouvris.


			— Une sorte de salon, murmurai-je.


			


			L’air sentait le renfermé et la luminosité était faible à cause des volets fermés. Malgré ça, Otis repéra quelque chose d’intéressant.


			— Regardez, chuchota-t-il en indiquant une grande peinture accrochée au mur du fond.


			Le drap qui la recouvrait s’était un peu décroché, révélant une partie de visage. Sans pouvoir m’en empêcher, je m’avançai vers le tableau et tirai sur le drap pour le faire tomber, avant de pointer ma lampe vers le haut afin d’éclairer la peinture.


			— C’est elle, lâcha Hester. Ce doit être Lady Rose, non ?


			Je déglutis avec peine et examinai le portrait ; oui, ce devait être elle. La femme était élégante, avec une jolie robe de soirée, ses cheveux roux noués dans un style sophistiqué en contradiction avec ses traits juvéniles. Ses cheveux étaient de la même couleur que les miens, mais jamais je n’arriverais à dompter mes boucles rebelles pour faire une coiffure similaire.


			Le peintre avait capturé un éclat espiègle dans les yeux de Lady Rose, comme si elle préparait quelque chose d’extrêmement audacieux, mais de très inconvenant pour quelqu’un de son statut. Elle m’avait tout l’air du genre de fille que j’aurais aimé connaître ; elle semblait aussi très jeune, tout juste sortie de l’adolescence.


			— Elle a un petit bouquet de roses à la main, fit remarquer Otis. Et regardez… il y a d’autres fleurs dans le jardin en arrière-plan, des roses aussi. C’est forcément Lady Rose.


			Hester plissa les yeux.


			— Il y en a beaucoup, admit-elle. Mais elle se tient devant un autre bâtiment que celui-là. Il n’a pas l’air britannique.


			Elle avait raison : Lady Rose, si c’était bien elle, avait été peinte devant un charmant cottage. Quelque chose, dans l’éclairage et l’architecture, suggérait que ce bâtiment se trouvait sous un climat plus chaud. Il n’existait peut-être pas dans la vraie vie – l’artiste avait très bien pu l’imaginer de toutes pièces, tout comme les rosiers en fleurs.


			


			Le lieu ne m’intéressait pas – c’était Lady Rose qui accaparait mon attention.


			Je regardai ses oreilles pointues et sa posture détendue. Jusqu’à cet instant, elle ne m’avait jamais vraiment paru réelle ; elle n’était que le personnage d’une histoire tragique. Je me rendis compte que je pensais à elle comme à Anne Boleyn, Jeanne d’Arc ou Boadicée, mais Lady Rose n’appartenait pas à l’histoire ancienne. Si elle avait été encore vivante, elle aurait été plus jeune que Sir Nigel, ou que mes deux parents adoptifs. J’aurais pu devenir amie avec elle.


			Ce tableau lui faisait prendre vie, au moins dans ma tête, et je ne pus m’empêcher de repenser aux paroles de Gordon. Elle méritait d’être retrouvée, son histoire méritait d’être racontée. Plus je regardais ce portrait, plus je me sentais perturbée. Je réprimai un léger frisson. Otis avait raison : nous ne devrions pas être ici. C’était une très mauvaise idée de nous introduire dans la maison de Lady Rose.


			— Allons-y, lançai-je. Sortons d’ici.


			— Mais on a à peine effleuré la surface ! protesta Hester. Il y a des tas de pièces. On n’en a pas visité la moitié !


			— On ne trouvera rien d’autre ici. J’ai découvert ce qu’il me fallait.


			Elle fronça les sourcils.


			— Quoi ?


			Otis comprit et pointa le tableau du doigt.


			— Elle.


			Je hochai la tête.


			— Elle, confirmai-je en me détournant. Venez.


			Je revins sur mes pas, sortis du salon, fermai la porte et tournai à droite pour repartir dans le long couloir en direction de la porte de la cuisine. À peine m’étais-je avancée dans cette direction qu’Hester laissa échapper un cri étranglé.


			


			Je me raidis, alarmée.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? Un problème ?


			Elle ne prononça pas un mot et se contenta de lever un bras tremblant. Quand je vis ce qu’elle regardait, j’écarquillai les yeux. La pénombre les rendait difficiles à distinguer, mais les fins rayons de soleil qui filtraient à travers les volets révélaient ce qui ressemblait à des empreintes de pas dans la poussière. Elles allaient de la porte d’entrée à l’escalier, puis au-delà. Une autre série d’empreintes similaires repartait dans la direction opposée.


			Je regardai aux alentours et repérai les miennes. Nous n’étions pas les seules personnes à être venues ici récemment. Mon cœur se mit à accélérer, pulsant comme un papillon tentant d’échapper à un filet impénétrable.


			— Lady Rose, lança Hester dans un murmure émerveillé, avant de voler vers l’empreinte la plus proche. Lady Rose était ici, finalement.


			Pas à moins qu’elle ne porte des bottes et fasse du quarante-deux.


			— Je suis à peu près certaine que ces empreintes sont celles d’un homme, indiquai-je.


			Malgré ça, je regardai de tous côtés comme si la jeune femme s’apprêtait à apparaître.


			Otis s’était mis à trembler.


			— Vous croyez qu’il est encore là ? Vous croyez qu’il va nous attaquer ? Vous croyez… ?


			Je levai une main pour le rassurer avant qu’il ne fasse une crise de panique.


			— Non. Qui que soit cette personne, elle est passée ici il y a un petit moment, répondis-je en faisant glisser mon doigt sur l’une des empreintes. La preuve : de la poussière a commencé à recouvrir les traces. Et regardez…


			Je levai la main.


			


			— Il est passé par la porte d’entrée, a traversé le couloir et monté l’escalier. Puis il est redescendu et parti. On est seuls.


			Hester vola vers la porte d’entrée et tira sur la poignée en poussant de toutes ses forces.


			— C’est verrouillé, dit-elle avant de s’abaisser pour regarder dans la grosse serrure. Celui qui est venu ici avait une clef. Un gardien passe peut-être ici de temps en temps.


			Elle n’avait pas l’air convaincue.


			— Pour faire quoi ? La poussière ? demanda Otis.


			Il agita les bras, soulevant de petits grains de poussière autour de son petit corps.


			— Si c’est ça, il ne se débrouille pas très bien.


			— Évitons de tirer des conclusions avant de savoir ce qui se passe, intervins-je d’une voix plus calme que je ne l’étais. C’était peut-être Gordon… je suis sûre qu’il est venu ici un tas de fois. Il doit avoir une clef.


			— Hum hum, fit Hester, l’air toujours sceptique.


			— Ou bien c’est quelqu’un qui s’est servi d’un outil magique similaire au mien pour bidouiller la serrure, comme je l’ai fait avec la porte de derrière, ajoutai-je. Suivons les traces pour voir où elles mènent.


			Je dégainai Gladys.


			— Juste au cas où, expliquai-je d’une voix exagérément forte.


			Les brownies hochèrent la tête avec reconnaissance ; quant à Gladys, elle bourdonna, ce que je supposai être une expression de joie, pour une épée sentiente.


			Nous approchâmes avec précaution de l’escalier imposant et nous mîmes à grimper.


			Plus nous montions, plus les empreintes étaient brouillées. Souvent, elles étaient estompées. Quand nous arrivâmes sur le palier du premier étage, pourtant, elles réapparurent, des traces de bottes bien distinctes qui menaient au prochain escalier. Je jetai un coup d’œil aux brownies ; malgré leur expression tendue, ils hochèrent la tête, acquiesçant en silence à ma question implicite. Nous nous dirigeâmes vers les marches et nous remîmes à monter.


			


			C’était un manoir composé de beaucoup de pièces. Une autre volée de marches menait à un troisième étage, mais les empreintes poussiéreuses tournaient à gauche. Leur propriétaire n’était pas monté plus haut, entrant plutôt dans la pièce située du côté opposé du palier. Je n’avais rien d’une pisteuse, mais je n’avais pas l’impression que l’intrus avait hésité une seule seconde. Il savait où il allait.


			Je m’humectai les lèvres ; ma nervosité et ma fébrilité ne faisaient que grandir. Je carrai les épaules et me mis à suivre les empreintes, en direction de la porte. Je posai la main sur la poignée.


			— Vas-y, murmura Hester. Ouvre-la.


			J’attendis une seconde de plus, puis, le cœur dans la gorge, je fis ce qu’elle me disait. Contrairement à toutes les portes grinçantes que nous avions ouvertes jusqu’alors, celle-là s’ouvrit sans un bruit, laissant penser que ses gonds avaient été huilés. Je m’efforçai de ne pas me laisser perturber par cette information et scrutai l’intérieur de la pièce. Même s’il y faisait aussi noir que partout ailleurs dans la maison, les formes des meubles couverts de draps poussiéreux suggéraient qu’il s’agissait d’une chambre.


			— Daisy avait raison, déclara Hester, l’air soulagé. Il n’y a personne.


			Elle me dépassa en volant pour rejoindre un vieil interrupteur et le pousser à deux mains. Il s’abaissa, mais la pièce ne s’éclaira pas plus ; l’électricité avait dû être coupée des années plus tôt.


			Je fis le tour de la chambre d’un pas lent, m’efforçant de ne pas effacer les empreintes. Une fois devant la paire de volets la plus proche, je les ouvris jusqu’à ce qu’il y ait assez de lumière pour y voir clair sans mon téléphone.


			C’était une chambre, ça ne faisait aucun doute. Je regardai le grand lit à baldaquin, bien reconnaissable sous le grand drap qui le recouvrait, et frissonnai. Était-ce ici que Lady Rose dormait ? Pourquoi le mystérieux inconnu qui avait pénétré dans cette maison avant nous était-il venu dans cette pièce en particulier ?


			


			Hester et Otis volèrent lentement au-dessus des empreintes de bottes et les suivirent jusqu’à sortir de mon champ de vision. Il y eut un silence, puis Otis lança :


			— Euh… Daisy ?


			Il semblait inquiet.


			— Tu devrais venir voir ça.


			Ils voletaient au-dessus d’une coiffeuse. Contrairement au reste des meubles, elle n’était pas couverte. J’accélérai le pas et baissai les yeux dessus, sans doute avec la même expression que les brownies.


			Oh.


			La surface était marquée à plusieurs endroits, où avaient autrefois dû se trouver divers accessoires. Il y avait des cercles, probablement laissés par des bouteilles de parfum, ainsi que des rectangles décolorés qui indiquaient peut-être la position d’une boîte à bijoux. Ces objets devaient avoir été récupérés il y a longtemps – mais la coiffeuse n’était pas vide.


			Au centre se trouvait une enveloppe blanche scellée. Un seul mot était noté dessus, d’une écriture ronde et démodée : Daisy.
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